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Une production Jean Nainchrik

Produit par Septembre Productions,
BE-Films et la RTBF a (Télévision Belge)
avec la participation de France 2, de Carrimages 4

et le soutien La Région Île-de-France,
en partenariat avec le Centre National de la Cinématographie.

d’après les livres  de Robert Badinter 
L’Exécution et L’Abolition
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Septembre 1971 : à la centrale de Clairvaux, un gardien et une infi rmière sont tués après avoir été pris en otages par les détenus Claude Buffet et Robert Bontems. 
Robert Badinter partage son temps entre son cabinet d’avocat et la faculté de droit où il enseigne. Un collègue, Philippe Lemaire, lui demande de le rejoindre pour 
assurer la défense de Bontems, dont le procès va débuter. Pourquoi, alors qu’il ne plaide plus au pénal, va-t-il accepter ? Parce que Bontems risque la peine de mort. 
Très vite, en étudiant le dossier, Badinter arrive à la conclusion que Buffet seul a tué les deux otages. Il doit le prouver, alors que les deux hommes sont associés dans 
ce crime. Il s’engage à sauver la tête de son client : on ne tue pas celui qui n’a pas tué. Le procès débute à Troyes dans une atmosphère haineuse : l’administration 
pénitentiaire, par la mort de l’un de ses gardiens, l’opinion publique, par celle de l’infi rmière, amènent l’émotion, relayée par la presse. L’avocat général requiert la peine 
de mort en affi rmant qu’il convient de ne faire aucune différence de traitement entre les deux accusés, constatant leur collaboration permanente. Avec toute la conviction 
dont il est capable, Badinter martèle qu’on ne condamne pas à mort celui qui ne l’a pas donnée. Il supplie le jury de ne pas associer les deux hommes dans le crime. 
Buffet et Bontems sont condamnés à la peine capitale. La grâce présidentielle leur est refusée. Les deux hommes seront guillotinés en novembre 1972.

Une production Jean Nainchrik
Scénario, adaptation et dialogues Alain Godard
D’après les livres de Robert Badinter, 
L’Exécution et L’Abolition (Éditions Fayard)
Musique originale composée par Carolin Petit

DPabolition3.indd 5DPabolition3.indd   5 15/12/08 17:37:0115/12/08   17:37:01



Roger Bontems qui n’avait pas tué, qui n’avait pas de sang sur les mains, a été condamné à mort et exécuté. Robert Badinter l’a accompagné jusqu’au bout, jusqu’au 
pied de l’échafaud. Désormais il ne veut plus d’une justice qui tue. L’abolition est devenue sa cause. Un combat qui lui vaut lettres d’injures et menaces de mort.

En 1976, le rapt et l’assassinat odieux d’un enfant glacent d’horreur la France entière. Leur auteur, Patrick Henry, un jeune homme de 20 ans demande à Badinter d’être 
son avocat. Ayant reconnu les faits, les choses sont claires, nul doute que la peine de mort soit acquise. Pour Badinter, défendre Patrick Henry signifi e retourner à 

Troyes, revoir ces visages pleins de haine, cette foule qui crie “à mort !” Pourtant, il ne saurait se dérober, il accepte. Au terme d’une plaidoirie où il les adjure,
déjouant tous les pronostics, les jurés de la cour d’assises de Troyes votent les circonstances atténuantes. Patrick Henry sauve sa tête.

De ce jour, Robert Badinter devient le champion de l’abolition en France. Successivement, cinq condamnés à mort, qui doivent être rejugés en appel, lui demandent 
de venir les sauver. Par cinq fois, Badinter l’emporte face à la mort en leur évitant la peine capitale. Son seul espoir réside dans l’élection présidentielle. Le candidat de 

la gauche, François Mitterrand, s’est clairement exprimé en faveur de l’abolition de la peine de mort. Qu’il l’emporte et c’en sera fi ni pour Badinter de son duel avec la mort…

Producteur exécutif Patrice Onfray
Directrices artistiques France 2  /  Marie Dupuy d’Angeac, 

France Camus
Directeur de la Fiction France 2 / Jean Bigot

DPabolition3.indd 6DPabolition3.indd   6 15/12/08 17:37:0915/12/08   17:37:09



UN JOUR, ROBERT                                                           ADINTER M’A PROPOSÉ DE FAIRE   UN
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Henry Torrès fut une des grandes fi gures du Barreau français. J’ai écrit un livre, Les 
Vengeurs, racontant le procès dit des pogromes, dans lequel il était l’avocat de Samuel 

Schwartzbard. Torrès obtint l’acquittement de cet homme, assassin de Simon Petlioura 

organisateur du massacre des Juifs en Ukraine en 1920. Robert Badinter me fi t l’hon-

neur d’écrire la préface de ce livre. C’est ainsi que nous avons fait connaissance. Henry 

Torrès, abolitionniste convaincu, a été le mentor de Robert Badinter qui, jeune avocat, 

a travaillé à ses côtés. Un jour, Robert Badinter m’a proposé de faire un fi lm à partir 

de ses livres L’Exécution et L’Abolition, l’histoire de son long combat contre la peine de 

mort. J’étais fi er et bouleversé à la fois. Quelle responsabilité me déléguait-il ! Il fallait 

être à la hauteur de cette confi ance. C’est pourquoi j’ai proposé à Alain Godard de faire 

l’adaptation et à Jean-Daniel Verhaeghe de réaliser. Deux hommes de grand talent. 

C’est Gérard Depardieu qui fait revivre Henry Torrès dans le fi lm. Charles Berling a 

accepté d’interpréter le rôle de Robert Badinter. Je lui en suis infi niment reconnaissant 

car il ne joue pas il est d’une vérité bouleversante. Il est Robert Badinter : des mots 

roulent, roulent, dans sa bouche, il se frappe la poitrine, comme s’il voulait se châtier 

de n’être qu’un homme, de ne pouvoir davantage. Il se retourne regarde un instant 

l’être éperdu dans le box des accusés. L’avocat, impétueux et blême, cache son angoisse. 

Il lutte jusqu’au moment où il voit enfi n sur les douze visages des jurés se dessiner 

le trouble et peut-être cette humaine lueur de pitié. Alors la voix puissante s’éteint et 

à la surprise de tous, un homme exténué, haletant, se laisse retomber sur le banc de 

la défense. C’est cette intensité que l’on ressent au long du fi lm dans le combat pour 

l’abolition de la peine de mort. 

JEAN NAINCHRIKE   UN FILM À PARTIR DE SES LIVRES
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ROBERT BADINTER

Vous avez publié L’Exécution en 1973, 
L’Abolition en 2000. On imagine que 

vous avez reçu des propositions 
d’adaptations cinématographiques. Alors, 

pourquoi seulement aujourd’hui ?
J’ai effectivement eu de nombreuses propositions 

— pas en 1973, vous pensez bien, mais après 1981 
— venant de réalisateurs de qualité. Mais, pendant 
longtemps, je ne voulais pas en entendre parler. 

Pour moi le moment n’était pas encore venu. 
Il m’a toujours semblé essentiel que l’abolition de 
la peine de mort s’enracine dans la sensibilité des 

Français, que ceux-ci la trouvent naturelle et légitime, 
que cela n’apparaisse pas comme un coup de force, 

un tour de passe-passe judiciaire et politique... 
Pffft ! comme si j’avais escamoté la guillotine dans 

mes grandes manches ! C’était au contraire un 
progrès nécessaire, un acte que la France se devait 
d’accomplir — et elle était le dernier Etat à le faire en 
Europe occidentale, c’est dire s’il n’y a pas de quoi 

être fi er ! — afi n de se mettre en règle avec la marche 
de la civilisation et avec les autres démocraties. 
Après 1981, j’ai refusé pendant plus de dix ans 
d’aborder le sujet, de revenir sur cette question, 
il fallait laisser cela à l’histoire afi n que l’abolition 
devienne une décision irréversible. À l’occasion 
de crimes odieux, quelques voix démagogiques 

s’élèvent encore pour réclamer le rétablissement de 
la peine de mort. Dieu merci, les conventions interna-

tionales ratifi ées par la France l’interdisent. 

“Une victoire morale de l’homme sur lui-même”
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17 septembre 1981 : le garde des sceaux Robert Badinter présente devant les députés le projet de loi d’abolition de la peine de mort.
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Et le moment est donc venu ?
Oui, parce que l’abolition appartient dé-
sormais à l’histoire, avec ce que cela 
entraîne d’oubli. De nouvelles généra-
tions sont arrivées, pour qui tout cela 
paraît lointain et même inimaginable. 
Et je crois qu’il est bon qu’elles se ren-
dent compte de ce qu’a été la cruauté 
du processus judiciaire, de ce qu’a été 
l’atmosphère de ces années-là. Il m’ar-
rive moi-même d’être étonné en passant 
boulevard Arago à l’idée que, il y a une 
trentaine d’années, on guillotinait des 
hommes derrière les murs de la Santé, 
en plein Paris, au petit matin... C’était, ré-
fl échissons-y, il n’y a pas si longtemps. 
Il n’est pas question de la Révolution ou 
de l’Occupation, des moments d’exas-
pération des passions où toutes les 
fureurs peuvent survenir. Non, c’était si 
j’ose dire l’ordre ordinaire des choses 
sous la Ve République et la société fran-
çaise n’était pas si fondamentalement 
différente de ce qu’elle est aujourd’hui.

Tout de même, on a du mal à imagi-
ner ces scènes d’hystérie devant le 
palais de justice de Troyes durant le 
procès de Bontems et Buffet ou celui 
de Patrick Henry...

L’homme est un animal qui tue, je suis 
là-dessus sans aucune illusion : Caïn fait 
partie de la famille humaine et je l’ai ren-
contré. Mais le crime réveille chez les 
autres êtres la pulsion sanguinaire, le cri 
de vengeance : “A mort ! A mort !” Cela 
n’a rien à voir avec la justice, c’est la loi 
du talion. Défi er cela, le contenir, tenter 
de l’arrêter, c’est aller à l’encontre d’un 
mouvement très profond de la nature 
humaine. c’est pourquoi je dis toujours 
que l’abolition constitue une victoire mo-
rale de l’homme sur lui-même.

Il est toujours étonnant de vous entendre 
dans des interviews invoquer le hasard 
pour expliquer les débuts de votre enga-
gement pour l’abolition...
Comme beaucoup d’intellectuels. Comme 
la plupart des avocats, non pas tous, il est 
vrai, mais en tout cas ceux de ma généra-
tion, celle de l’immédiat après-guerre. 
Cela correspondait à mon éducation, 
à ma culture. J’appartenais à la gauche, où 
l’abolitionnisme a une longue tradition. Mais 
j’étais plus concerné dans les années 60 
par les luttes anticoloniales, par exemple. 
J’étais abolitionniste, oui, mais je n’étais pas 
un croisé de cette cause. Il a fallu l’affaire 
Bontems-Buffet pour que je me retrouve 
face à l’inacceptable — on tuait un homme 
qui n’avait pas tué, qui n’avait pas de sang 
sur les mains — et que je me dise : “Non, cela, 
je ne le supporterai jamais”. De partisan de 
l’abolition, je suis alors devenu un militant 
passionné contre la peine de mort. Ensuite, 
les hasards et la fortune judiciaire ont fait 
que j’en suis arrivé, et surtout après l’affaire 
Patrick Henry, à incarner physiquement aux 
yeux du grand public la lutte contre la peine 
de mort. Alors même que la plupart des af-
faires que je défendais — presse, média, 
cinéma, droits d’auteur, etc. — n’avait rien à 
voir avec cela ! Il suffi sait que j’entre dans un 
restaurant pour qu’on me le fasse compren-
dre, et parfois en des termes assez rudes. 
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Vous avez beau vous répéter que c’est votre métier, 
vos convictions, à la longue, c’est épuisant.

La manière dont vous avez défendu — et sauvé 
— Patrick Henry n’était-elle pas d’une certaine 
façon la leçon tirée du procès Bontems ? 
Si, bien sûr. Pendant l’été qui a suivi le procès de 
Roger Bontems et son exécution, je ne cessais de 
rêver que je plaidais à nouveau, je cherchais comme 
un obsédé l’argument qui m’avait manqué. Le procès 
de Patrick Henry, il faut bien le dire, était beaucoup 
plus diffi cile encore. Une atmosphère de haine en-
tourait toute cette affaire. Que vouliez-vous plaider ?
Le crime était atroce, la victime — un enfant — appe-
lait entre toutes la compassion. Où étaient les cir-
constances atténuantes ? Pensez, il avait continué à 
réclamer la rançon après avoir tué l’enfant ! Il n’était 
pas marié, n’avait pas d’enfant... C’est à ce moment 
que j’ai compris qu’il fallait substituer à l’affaire Patrick 
Henry le procès de la peine de mort. Dans le procès 
Bontems, j’en étais resté à un argument de raison : 
“On ne tue pas un homme qui n’a pas tué”. Cette fois, 
il s’agissait de faire comprendre aux jurés que je les 
défendais aussi contre eux-mêmes, de leur dire : 
“Vous ne vous rendez pas compte de ce qu’on vous 
demande de faire. La guillotine, qu’est-ce que c’est ? 
Prendre un homme vivant et le couper en deux mor-
ceaux. Il vous faudra vivre avec cela.”

Quel a été votre rôle dans cette adaptation 
cinématographique de vos deux ouvrages ?
Je n’ai pas voulu m’en mêler. Ce n’est jamais très bon 
qu’un auteur intervienne dans une adaptation. J’avais 
mis cependant deux conditions. D’une part, évidem-
ment, je me réservais le soin de corriger éventuelle-
ment les erreurs factuelles, les inexactitudes du scé-
nario. D’autre part, j’ai demandé à être consulté sur le 
choix des comédiens qui joueraient mon propre rôle 
et celui d’Elisabeth, ma femme. Qu’on me pardonne, 
je n’avais pas envie d’être “incarné” par un comédien, 
même excellent, en qui je ne me reconnaîtrais pas. Ce 
n’est pas que Charles Berling ressemble absolument 
à celui que j’étais à l’époque, mais c’est un maigre. 
J’ai toujours été maigre. Et comme disait mon maî-
tre Henry Torrès : “Il y a ceux qui plaident avec leurs 
tripes et ceux qui plaident avec leurs nerfs. Tu feras 
toujours partie de la seconde catégorie.” Par curiosité, 
je suis allé voir Berling tourner au palais de justice 
de Pontoise. Je ne peux pas vous dire si c’est moi, je 
n’en sais rien. On ne se voit pas plaider, vous savez, 
a fortiori quand il s’agit d’affaires de ce genre, il fau-
drait demander à mon collaborateur François Binet, 
qui était à mes côtés à l’époque. Peu importe, au fond, 
il s’agit d’une restitution, d’une réinterprétation, d’une 
oeuvre à part entière. Mais j’ai trouvé cependant qu’il 
y avait dans la scène de procès à laquelle j’ai assisté 
une tension, un réalisme et une vérité absolument 
troublants. C’est là où réside le miracle de l’art drama-
tique, et le très grand talent de Berling : il était devenu 
moi mais ce moi n’était pas moi.
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JEAN-DANIEL VERHAEGHE

Le procureur, suivi des avocats et du prêtre, vient annoncer à Bontems que la grâce présidentielle lui a été refusée… Je me souviens encore de la 
qualité du silence qui suivit le tournage de cette scène. Dans la cour, où l’équipe déco dressait la guillotine, tous nous regardions la terrible machine 
à tuer se monter. Les rares paroles étaient échangées à voix basse et seul le bruit des marteaux perçait le silence.

J’avais déjà conduit Julien Sorel à la guillotine pour Le Rouge et le Noir mais l’ambiance était très différente : nous étions sur un plateau de tournage, 
même si la séquence était chargée d’émotion. Nous étions dans la fi ction. Dans L’Abolition, nous sommes dans une réalité, l’horreur nous boule-
verse, l’injustice nous révolte. Dans les scènes de prison ou de tribunal, toujours, acteurs, techniciens et fi gurants, nous avions dans les mains les 
journaux de l’époque qui nous rappelaient à la réalité. Pour cette raison, j’ai posé sur les fi lms pas ou peu de musique. La violence sourde du sujet 
nous a impressionnés et à jamais marqués.

réalisateur
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Relisez L’Exécution et L’Aboli-
tion, les deux livres de Robert 
Badinter, et toujours la même 

émotion passée, vous vous 
dites que l’histoire est trop belle 
pour être vraie. Elle paraît sortie 
de l’imagination d’un scénariste 
hollywoodien, lecteur d’Alexan-

dre Dumas.  Pourquoi pas, 
après tout, cela peut exister.

Pensez : le même théâtre, le 
même décor, quasiment les 

mêmes personnages pour la 
plus amère, la plus injuste, la 

plus douloureuse des défaites 
et, à quelques temps de 

distance, pour la plus éclatante 
des revanches. Et ensuite, 

comme dans la pure tradition 
du western, imaginez le héros, 

portant le poids écrasant de 
sa gloire, obligé, au risque de 

déchoir à ses propres yeux, 
de rééditer ses impossibles 

exploits jusqu’à la victoire fi nale.

Mais voilà, l’histoire 
est vraie. C’est celle 
d’un homme et de son 
combat  pour l’abolition  
de la peine de mort. Et en 
plus d’être vraie, elle est 
belle, elle est grande. Je 
remercie Jean Nainchrik 
de m’avoir proposé de 
l’adapter pour France 2, 
et Robert Badinter d’avoir 
accepté sa proposition. 

sc
én

ar
is

te

Gérard Depardieu 
dans le rôle d’Henry Torrès
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dans le rôle Robert Badinter

CHARLES BERLING
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“Jusque-là, j’avais été un partisan 
de l’abolition. Dorénavant, 
j’étais un adversaire irréductible 
de la peine de mort. J’étais passé 
de la conviction intellectuelle 
à la passion militante.”

Robert Badinter, L’Abolition, 
Fayard, 2000.
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Lorsque Jean Nainchrik m’a parlé de son projet de raconter le combat pour l’abolition, en me demandant si je voulais interpréter Robert 
Badinter, j’ai tout de suite été emballé, et en même temps un peu intimidé et incrédule. Je lui répétais : “Mais enfi n, tu es sûr, il est d’accord ?” 
Ensuite, j’ai fait pas mal de choses, ce qui fait que j’ai laissé cette idée de côté. Et quand est arrivé le moment de lire le scénario, j’ai réalisé 
à quel point c’est le type de fi lm qui donne énormément le trac — Robert Badinter est un homme que j’admire,  son parcours et son combat 
forcent le respect, etc. — mais qui fournit aussi les armes pour surmonter ce trac. Parce qu’au-delà des faits historiques on est dans quel-
que chose d’essentiel et d’actuel, et parce que je crois que c’est la grande vocation de la télévision de se coltiner ces sujets fondamentaux, 
d’éclairer les  mouvements profonds de la société, de témoigner, de questionner. La fi ction, en particulier, permet souvent de replacer les 
grands débats dans leur dimension humaine, c’est-à-dire passionnée, contradictoire, paradoxale, existentielle... Pour un comédien, un tel rôle, 
c’est une merveille, une pépite. 

Et comment êtes-vous entré dans ce rôle ?
J’ai d’abord fait la connaissance de Jean-Daniel Verhaeghe et, comme on fait avec les bons réalisateurs, nous avons commencé à discuter, à 
relire le scénario, à chercher, à imaginer... Assez rapidement, après avoir lu ses livres, j’ai éprouvé le besoin de rencontrer Robert Badinter, de 
lui parler, de comprendre sa singularité, l’essence  de son combat, son histoire, son parcours. Parce que, dans mon esprit, il ne s’agissait pas 
tant de jouer Robert Badinter, je veux dire cette fi gure que tout le monde connaît aujourd’hui, cet homme qui a été le champion de l’abolition, 
qui fut garde des sceaux, etc., que d’interpréter un jeune avocat qui vient plutôt du droit des affaires et qui tout à coup se trouve happé par 
quelque chose d’immense et de terrible et va mettre dix ans de sa vie pratiquement entre parenthèses pour mener le combat contre la peine 
de mort. Il fallait se placer à ce moment-là, en ignorant presque la suite. Et se demander : quelle est la force qui pousse quelqu’un à affronter la 
haine, à aller à contre-courant pour une idée juste, un idéal, une conviction profonde ?

Vous sentiez une parenté, toutes proportions gardées, 
entre ce rôle et celui de Jean Moulin, que vous avez 
interprété en 2002 sur France 2 ? 
Bien sûr. Moulin et Badinter, dans des conditions évidem-
ment très différentes, sont de véritables personnages 
historiques, c’est-à-dire des acteurs de l’histoire, mus par 
de vraies grandes idées de civilisation. Dans un cas comme 
dans l’autre, ce qui est passionnant, c’est de restituer le 
contexte d’une lutte. Jean Moulin est aujourd’hui un héros 
national mais il a vécu les dernières années de sa vie dans 
une solitude effrayante. On trouve magnifi que le combat de 
Robert Badinter mais il y a trente ans, ça n’allait pas de soi, 
il lui fallait essuyer des insultes. Je me souviens des discus-
sions que j’avais avec Yves Boisset quand nous tournions 
Jean Moulin : un “héros”, au moment où il agit, il n’est juste-
ment pas encore un héros, il est souvent incompris, parfois 
détesté, il est confronté à l’adversité. Alors il faut essayer de 
ne pas le regarder avec nos yeux d’aujourd’hui, qui savent, 
mais au contraire montrer ses faiblesses, ses doutes, ses 
maladresses, l’incertitude de son action. Encore une fois, 
il faut remettre le combat pour l’abolition dans le contexte 
politique et social d’une époque où la peine de mort était 
plébiscitée. 

Laurence Cordier
dans le rôle de d’Elisabeth Badinter
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On est dans l’ambition politique au sens le
plus noble, pas celle qui consiste à fl atter, 
à séduire, à caresser dans le sens du poil,
mais celle qui tente de précéder, de 
préparer la marche de la civilisation.

Interpréter un personnage vivant, c’est 
une diffi culté supplémentaire ?
Sans doute. Cela accroît le sentiment de 
responsabilité. L’interprétation, c’est tou-
jours une sorte de terrain commun entre 
l’interprète et le personnage. C’est for-
cément plus compliqué si vous avez ce 
personnage sous les yeux, que vous avez 
écouté sa manière de parler, scruté sa 
façon d’être, que vous avez rencontré ses 
proches... On craint d’être en deçà de la 
réalité. Pour autant, je ne fais pas  un travail 
d’imitation. Je cherche à montrer la singu-
larité d’un homme, à m’approcher au plus 
près de ce qu’il a pu ressentir. Et pour cela,  
je m’appuie sur l’universel — tout être hu-
main ressemble à un autre être humain —, 
je fais émerger en moi qui j’aurais pu être 
si j’avais été cet homme-là. Interpréter un 
personnage, c’est aussi l’élargir, le mon-
trer sous un autre angle, en révéler des 
facettes qui étaient passées inaperçues 
à cause des idées reçues qui lui étaient 
attachées. Mon interprétation de Badinter, 
j’aimerais bien sûr qu’elle lui ressemble 
mais en même temps qu’elle puisse sur-
prendre.

Sans imiter Robert Badinter, il vous 
a fallu le représenter dans l’exercice 
par excellence d’un avocat : la plai-
doirie...
C’était la plus grosse diffi culté de ce fi lm. 
Parce que je crois qu’on est là aux limi-
tes de ce qui est montrable et jouable. 
Vous savez, je suis allé assister avant le 
tournage à des procès en cour d’assises 
où les accusés risquaient la perpétuité. 
C’est absolument bouleversant. Quelques 
hommes et femmes dans un espace clos, 
et cette intensité, cette électricité qui en-

vahissent tout. Et avec Badinter — il le ra-
conte et tous ses proches le confi rment—, 
on était en plus dans quelque chose de 
totalement hors norme : un avocat qui plai-
dait comme si lui-même risquait la mort. 
Alors, c’est un peu comme les grandes 
pièces de théâtre : on y était ou pas. On ne 
peut pas restituer, on ne peut qu’évoquer 
cette oralité, cette énergie, cette urgence. 
C’est la même chose pour l’exécution de 
Bontems, que Badinter a accompagné à 
la mort. Il fallait toute la sobriété de Jean-
Daniel pour évoquer cette horreur indici-
ble, pour essayer d’approcher cette chose
inimaginable : que l’Etat fasse couper un 
homme vivant en deux. Plus de trente cinq 
ans après, quand Robert Badinter vous en 
parle, vous voyez dans ses yeux qu’il n’a 
pas oublié. Il n’oubliera jamais.

Incarner Jean Moulin ou Robert 
Badinter, c’est une manière pour vous 
d’être un acteur engagé ?
Non. Ou plutôt : “acteur engagé”, cela me 
semble un pléonasme. Je suis un acteur 
qui prend ses responsabilités. Je ne crois 
pas qu’on puisse être acteur, avoir à ce 
point le droit à la parole, sans avoir du 
même coup la responsabilité de ce que l’on 
raconte. Et l’art dramatique, cela consiste 
à dire des choses, même si ce sont des 
choses légères. Jean Moulin n’était pas 
un « préfet engagé » mais un préfet qui est 
allé au bout de ses idées. Robert Badinter
n’est pas un “avocat engagé”, c’est un 
bon avocat. J’essaie d’être un bon acteur. 
Il se trouve que j’ai un certain nombre de 
convictions et que des rôles comme ceux 
de Jean Moulin ou de Robert Badinter me 
passionnent, résonnent en moi. J’aime les 
sages dont les idées grandissent l’hom-
me. Et si je peux me mettre au service de 
ces idées, j’en suis heureux.
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Marc Bodnar
dans le rôle de Roger Bontems
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Le 21 septembre 1971, à la centrale de 
Clairvaux, deux compagnons de cellule
condamnés à de lourdes peines, Roger
Bontems et Claude Buffet, se font 
admettre à l’infi rmerie et y prennent en 
otage un gardien, une infi rmière et un 
détenu infi rmier qui sera fi nalement  
relâché. Au matin du 22, après l’assaut 
donné par la police, le gardien et l’infi r-
mière sont retrouvés égorgés au fond de 
la pièce.

Les auteurs de la prise d’otages sont 
jugés du 26 au 29 juin 1972 devant les 
assisses de l’Aube, à Troyes. Bien que 
le jury ait reconnu que c’était Buffet 
qui avait tué le gardien et l’infi rmière,
les circonstances atténuantes sont refu-
sées à son complice : les deux hommes 
sont condamnés à mort. En novembre, 
le président de la République Georges 
Pompidou rejette la demande de grâce 
présentée par Thierry Lévy et Rémi 
Crauste, avocats de Buffet, et par Philippe 
Lemaire et Robert Badinter, avocats 
de Bontems. Roger Bontems et Claude 
Buffet sont guillotinés le 28 novembre 
1972 à la prison de la Santé, à Paris.

Thierry Gibault
dans le rôle de Claude Buffet 
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Quentin Ogier dans le rôle dePatrick Henry

Le 30 janvier 1976, à Troyes, le petit Philippe 

Bertrand, 7 ans, est enlevé à la sortie de l’école. 

Son ravisseur réclame un million de francs 

à ses parents. Un jeune homme de 23 ans, 

Patrick Henry, est arrêté puis relâché après une 

garde à vue de 47 heures. Le 17 février, il est à 

nouveau arrêté à son hôtel : la police découvre 

le cadavre du garçon caché sous le lit. L’“affaire 

Patrick Henry”  commence, dans un climat de 

lynchage médiatique. “Un déferlement de haine 

contre le meurtrier balaya la France. (…) 

La plupart des journaux résonnaient d’appels à une 

justice exemplaire, c’est-à-dire à la guillotine dans 

les plus brefs délais. (…) Le soir [de l’arrestation], 

Roger Gicquel, le plus célèbre des présentateurs, 

ouvrit le journal de 20 heures sur TF1 par 

une phrase qui allait connaître la célébrité : 

‘La France a peur’(*)” Robert Bocquillon, bâtonnier 

de Chaumont, se commet d’offi ce à la défense 

de Patrick Henry et demande l’aide de Robert 

Badinter. Celui-ci transforme le procès qui s’ouvre 

à Troyes en janvier 1977 en procès de la peine 

de mort. Au terme d’une plaidoirie qui fait pleurer 

plusieurs jurés, et à la stupeur générale, 

Patrick Henry est condamné à la réclusion 

criminelle à perpétuité.

“L’affaire Patrick Henry avait porté à la peine de mort un coup décisif mais 
dont l’effet ne serait pas immédiat. À Troyes, la vieille bête avait été profondément 
blessée. Elle ne se remettrait pas du coup reçu, mais elle mordait encore.”
(*) Robert Badinter, L’Abolition, Fayard, 2000.
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“En 1972, j’assurais la défense 
de Roger Bontems. La tâche était 
lourde, trop lourde pour un avocat 
seul : les faits étaient accablants et 
il y avait eu des instructions pour que 
l’affaire soit réglée au plus vite. J’ai parlé 
de ces diffi cultés à Jean-Denis Bredin, 
qui est un ami, et qui était alors l’associé de 
Badinter. Il m’a dit : “Pourquoi n’en parles-tu 
pas à Robert ?” Cela peut sembler étrange : 
à l’époque, Badinter était surtout spécialisé 
dans le droit des affaires. Mais, d’une part, il 
était déjà connu pour être brillant et, d’autre 
part, il faut se souvenir qu’il avait travaillé avec 
Henry Torrès, qui fut un grand pénaliste. J’ai 
donc demandé à Robert Badinter de se join-
dre à moi – ou plutôt à nous, puisque Thierry 
Lévy et Rémy Crauste assuraient la défense 
de Buffet. On connaît l’issue tragique, abomi-
nable de ce procès... Que serait-il arrivé si je 
n’étais pas allé chercher Badinter, diffi cile de 
le savoir. En tout cas, appelons cela hasard 
ou destin, cet échec a transformé Robert 
Badinter en adversaire acharné de la peine de 
mort. Une croisade qui s’est achevée en 1981 
avec l’abolition. L’un des plus beaux jours de 
ma vie professionnelle. Il a fallu le courage de 

François Mitterrand — dont l’avocat était 
Robert Badinter —, le courage, sachant que 
cela lui ferait perdre des voix, d’annoncer pen-
dant la campagne présidentielle son intention 
d’abolir la peine capitale. Et le courage, une 
fois élu, de la mettre en oeuvre avec l’aide de 
son garde des sceaux.

Après l’exécution de Bontems et Buffet, j’ai 
continué comme Badinter à défendre des 
gens qui risquaient leur tête. J’ai été vice-prési-
dent de l’association française contre la peine 
de mort. J’ai participé à des tas de meetings, 
parfois devant mille et parfois devant trois per-
sonnes. Il nous arrivait même de nous faire 
casser la gueule... Aujourd’hui que tout cela pa-
raît loin — lorsque je dis à de jeunes magistrats 
que j’ai assisté à une exécution, ils me regar-
dent comme un dinosaure — et que les choses 
semblent évidentes, il est bon, je crois, de rap-
peler à quel point, justement, tout cela n’allait 
pas de soi, et même parmi les avocats. Je me 
souviens qu’ayant commis un article en faveur 
de l’abolition, qui est paru dans Le Figaro, un 
collègue âgé m’avait un jour fait la remarque :
“Vous êtes fou, Lemaire, d’écrire des  choses 
pareilles ! Si on supprime la peine de mort, il n’y 
a plus d’avocats pénalistes !” (Il faut dire que 
certains des vieux avocats que nous avons 
connus dans notre jeunesse combattaient ou 
réclamaient indifféremment la peine de mort 
selon qu’ils étaient défenseurs ou partie civile.) 
Mais j’ai toujours été persuadé que nos argu-
ments étaient les bons, que la valeur d’exem-
ple de l’exécution était nulle, que l’abolition ne 
ferait pas augmenter les crimes de sang, etc. 
Aujourd’hui, il faut que les Etats-Unis décident 
à leur tour de l’abolition. Là-bas, ce qu’on fait 
subir aux condamnés est insensé. Faire at-
tendre un type dix ou quinze ans et l’exécuter 
comme s’il s’agissait du même homme, cela 
dépasse l’entendement. Voyez en France 
l’exemple de Philippe Maurice. Je l’ai défendu, 
je suis allé demander sa grâce à François 
Mitterrand. Si Valéry Giscard d’Estaing avait 
été réélu, aujourd’hui Maurice serait mort. Au 
lieu de cela, il est docteur en histoire et spécia-
liste du Moyen Âge...”

Alain Fromager 
dans le rôle de Philippe Lemaire

Philippe Lemaire, 
avocat
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